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A PROPOS DE L’AUTEUR
Dès sa scolarité dans un pensionnat religieux du Yorkshire, Carol Townend développe une passion pour l’histoire médiévale, qui la mènera au Royal Holloway College de Londres. Primée à la parution de son premier roman, elle poursuit l’écriture en prenant un plaisir tout particulier à voyager dans les lieux romantiques qu’elle choisit pour ses histoires.





  
     

    
      Les mythes et les légendes arthuriens sont populaires depuis plusieurs centaines d’années. Des chevaliers pleins de panache courtisent de belles dames, se battent pour leur honneur, et parfois le perdent ! Certaines versions de ces histoires, parmi les plus anciennes, ont été écrites au XIIe siècle par un poète très influent appelé Chrétien de Troyes. Troyes était la capitale fortifiée du comté de Champagne, où vivait et travaillait Chrétien. Sa protectrice, la comtesse Marie de Champagne, était une princesse. C’était la fille du roi Louis VII et de la légendaire Aliénor d’Aquitaine. La splendide cour artistique de la comtesse Marie à Troyes rivalisait avec celle de la reine Aliénor à Poitiers.

       

      Ces livres appartenant à la série des Chevaliers des terres de Champagne ne sont pas une énième variation sur le thème des mythes et des légendes arthuriens. Ce sont des romances originales, qui ont pour point commun de se passer à la cour de Champagne. J’ai voulu raconter les histoires des seigneurs et des dames qui avaient pu inspirer Chrétien, et j’ai eu à cœur de donner aux femmes un rôle plus actif, quand les héroïnes de Chrétien peuvent paraître un peu passives aux lecteurs contemporains.

       

      Mis à part le comte Henri et la comtesse Marie, qui apparaissent brièvement, tous les personnages sont imaginaires. Je me suis servie du décor de la cité médiévale pour créer ma propre ville de Troyes, mais ces livres sont avant tout des œuvres de fiction.

    

  




Chapitre 1
Janvier 1174. Quartier des marchands à Troyes,
capitale du comté de Champagne.
Le temps était doux pour un mois de janvier, et les volets étaient ouverts pour laisser entrer le plus de lumière possible. Alors que Claire l’aidait à aller de sa couche au banc situé près de la table, Nicole lui adressa un sourire plein de chaleur. Le cœur de Claire se gonfla de joie : Nicole était faible, et ses sourires, précieux.
— Je vois que vous avez eu de la visite pendant que j’étais au marché.
En étouffant un petit gémissement, Nicole s’appuya contre le mur de planches.
— En effet, et il ne s’agissait pas de n’importe qui. C’est un noble seigneur qui est venu me voir. Un noble seigneur avec un présent. Je n’en aurai pas l’usage, mais Hélène et toi pourriez en profiter. Je voulais t’en parler avant d’annoncer la nouvelle à Hélène. Il ne sert à rien de lui donner de fausses joies si tu refuses de l’emmener. Je sais l’inquiétude qui te ronge chaque fois que tu sors de la maison.
— Un présent ? demanda Claire en déposant une couverture sur les genoux de Nicole.
Quel qu’ait été le mystérieux visiteur — peut-être le comte Luc —, il lui avait de toute évidence fait le plus grand bien. Cela faisait des mois que les yeux de Nicole n’avaient pas tant brillé ; elle semblait presque heureuse. Claire attendit. Nicole confirmerait bientôt l’identité de son visiteur. Depuis la mort de Geoffroy, elles étaient devenues très proches l’une de l’autre.
— Etes-vous bien installée ? Si vous êtes dans un courant d’air, je peux fermer ce volet.
— Mon Dieu, non ! Laisse-le ouvert. Il y a si peu de lumière en cette période de l’année !
Claire ôta le voile de lin tout simple qu’elle portait toujours lorsqu’elle allait au marché et l’accrocha à la patère, par-dessus sa cape. Une mèche de cheveux lui caressa la joue. Tout en la replaçant dans sa tresse, elle jeta un coup d’œil au feu. Il se consumait doucement. Un petit halo bleuâtre montait péniblement vers le conduit de la cheminée.
— Voulez-vous que je nourrisse davantage le feu ?
— Je n’ai pas froid, Claire. Garde du bois pour ce soir.
En acquiesçant, Claire ramassa son panier et le posa sur la table pour le vider. De la farine, du fromage, quelques poires, des oignons, des haricots secs et, grâce à la générosité du comte Luc, le suzerain de Geoffroy, un peu de porc salé et de poisson séché.
— Pas d’œufs ? demanda Nicole.
— Leur prix était pure folie. Je réessaierai demain, même si je crains qu’ils restent chers jusqu’au printemps.
Elle adressa un petit regard à Nicole.
— Eh bien ? Quel est ce mystérieux présent ?
Nicole fouilla dans sa bourse et posa une pièce sur la table.
— De l’argent.
Malgré elle, Claire avait prononcé ces mots d’une voix morne.
— Le seigneur d’Aveyron est revenu vous voir, ajouta-t-elle.
Chaque fois que Claire songeait à Luc Vernon, comte d’Aveyron, elle ne pouvait s’empêcher de repenser à la folie commise par Geoffroy. A son intrépidité. Il avait passé un pacte diabolique avec une bande de voleurs. Claire savait qu’il l’avait fait pour aider sa mère. Avant de mourir, il lui avait tout avoué. Elle savait également qu’il avait aussitôt amèrement regretté son acte et qu’il avait voulu se racheter. Mais en cherchant à se libérer de cet accord, il avait signé son propre arrêt de mort. Les voleurs l’avaient tué.
Le comte Luc savait lui aussi que Geoffroy s’était associé à des brigands. Ce n’était en revanche pas le cas de Nicole qui vivait dans l’ignorance de l’erreur de jugement qui avait été fatale à son fils. Et Claire estimait que c’était bien mieux ainsi. Dans l’état où elle était, apprendre la vérité la tuerait certainement. Jusqu’à présent, le comte n’avait soufflé mot des méfaits de Geoffroy, mais Claire redoutait ses visites. Geoffroy avait été l’un des chevaliers de la garde personnelle du comte, et elle craignait qu’un jour celui-ci ait une parole malheureuse.
— Ce n’est pas la peine de prendre cet air dédaigneux, dit Nicole en poussant la pièce vers Claire. Le comte est un homme bon, et il honore la mémoire de Geoffroy en veillant sur sa mère. Ce n’est pas de l’argent. Regarde mieux.
Après avoir disposé les poires dans une coupe de bois, Claire prit la pièce. En fait, ce n’en était pas une. L’objet était plus grand qu’un sou et en plomb, non en argent.
— C’est un jeton.
— Oui.
La massive silhouette du château de Troyes figurait côté face. Côté pile, on pouvait voir un chevalier en armure en train de charger. L’estomac de Claire se contracta douloureusement alors qu’elle reposait bruyamment le jeton sur la table.
— J’espère que ce n’est pas ce que je crois.
Les yeux de Nicole perdirent de leur lumière.
— Ce jeton permet d’accéder aux gradins pour assister aux joutes de la Douzième Nuit. Il s’agit des places assises situées juste à côté de celles des nobles dames. Claire, je pensais…
Elle s’interrompit un instant.
— … enfin, j’espérais que tu aurais envie d’y aller. Surtout en étant assurée d’avoir une place juste à côté des dames. Tu y serais en sécurité.
Claire observa le jeton en réprimant la brusque envie de reculer de plusieurs pas. Les joutes de la Douzième Nuit. Depuis le début de cette nouvelle année, tout le monde en ville ne parlait que de cela.
— Je ne peux pas y aller.
— Cela te ferait du bien. Les seules fois où tu sors de la maison, c’est pour aller au marché. Je pensais que…
— Nicole, je vais au marché parce que nous mourrions de faim, sinon. Pas parce que j’aime cela.
— Tu as encore peur de sortir, même après tout ce temps ?
Claire leva le menton.
— N’auriez-vous pas peur, à ma place ?
Nicole secoua la tête et soupira.
— Si. Non. Je ne sais pas.
Son regard s’aiguisa.
— Ce que je sais, en revanche, c’est que tu es jeune et que tu ne peux pas rester cachée jusqu’à la fin de tes jours. Je croyais que tu étais heureuse ici.
— Je le suis. Mais…
— Tu es ici chez toi. Et tu n’as rien à craindre à Troyes.
— Je vous remercie d’avoir pensé à moi, mais je ne veux pas y aller.
Claire tapota le jeton du bout de l’ongle.
— Nicole, vous pourriez en tirer un bon prix. Les gens se battent pour obtenir une place au tournoi.
Les yeux de Nicole s’embuèrent.
— Hélène adorerait assister aux joutes de la Douzième Nuit. Tu sais qu’elle est heureuse dès qu’elle voit des chevaliers. Ils lui rappellent Geoffroy.
Claire plissa les yeux. C’était un coup bas, et Nicole le savait.
— Hélène peut y aller avec quelqu’un d’autre. En parlant d’elle, où est-elle, d’ailleurs ?
— Elle est partie apporter la laine filée à Aimée.
— Aimée ne pourrait pas l’emmener aux joutes ?
Nicole leva une main implorante.
— Je préférerais vraiment qu’elle y aille avec toi. Claire, je t’en prie… Hélène est une enfant et j’ai peur qu’en grandissant elle oublie Geoffroy. Je veux qu’elle puisse se souvenir de lui. Si elle voit les joutes, cela servira de support à sa mémoire.
— Comment cela ?
— Pendant que vous assisterez aux joutes, tu pourras lui parler de son frère. Lui expliquer la vie des chevaliers, lui montrer qu’elle peut être fière de lui, un simple garçon du peuple qui a réussi à s’élever au rang de chevalier. Je veux qu’elle puisse s’en souvenir comme de celui qui n’a pas oublié sa mère quand elle était dans le besoin.
Sur la table, le jeton de plomb brillait comme un œil menaçant. Le regret et le chagrin empêchaient Claire de parler. Cela commençait à devenir gênant. Il ne restait plus grand-chose à Nicole, hormis la fierté qu’elle éprouvait pour son fils, et Claire n’allait surtout pas lui ôter cela. Elle sentit sa réticence faiblir.
Geoffroy avait commis de nombreuses erreurs mais, pour elle, il s’était montré d’une générosité extrême. Il lui avait offert un toit alors qu’elle n’était qu’une parfaite inconnue. Il lui avait fait suffisamment confiance pour la laisser veiller sur sa mère. Malgré tous ses défauts, Geoffroy avait toujours chéri et honoré sa mère, et Claire savait qu’il aurait aimé qu’elle exauce ses souhaits.
Emmener Hélène aux joutes de la Douzième Nuit n’était, en apparence, qu’une petite faveur.
En apparence…
— Nicole, et si le tournoi lui faisait trop forte impression ? Il y aura peut-être quelques effusions de sang.
Claire réprima un frisson. Il était vrai que les joutes de la Douzième Nuit étaient réputées s’apparenter davantage à un spectacle qu’à une bataille — un spectacle présenté pour les dames de Champagne. Elles n’en demeuraient pas moins des joutes. Il y aurait des combats, et elle ne supportait pas la vue du sang. Cela lui faisait penser à… à des choses qu’elle préférait oublier. Les repoussant aux tréfonds de sa mémoire, elle dut déglutir avant de pouvoir continuer.
— Hélène pourrait se souvenir que son frère a perdu la vie au cours d’un tournoi.
— Geoffroy n’a pas été tué pendant qu’il était en lice. Le comte Luc a bien expliqué qu’il avait péri en voulant défendre la comtesse Isabelle, que quelqu’un avait essayé d’attaquer. C’est entièrement différent, et Hélène le sait. Je t’en prie, Claire, emmène-la. Elle serait vraiment très heureuse d’y aller avec toi.
— Les joutes de la Douzième Nuit…, murmura Claire en secouant la tête. Sainte Vierge, ayez pitié de moi !
Ce que Nicole lui demandait n’était pas rien. En plus de détester sortir, Claire ne savait pas comment elle réagirait si elle se trouvait confrontée à une explosion de violence. L’image d’une tunique d’homme baignée de sang s’imposa à elle. Elle pourrait s’évanouir ou, plus vraisemblablement, vomir. Si le sang coulait, elle était certaine d’attirer l’attention.
— S’il te plaît, Claire. S’il te plaît.
Elle prit le jeton et, avec un haut-le-cœur, le rangea dans sa bourse.
— Très bien. Pour vous, j’emmènerai Hélène aux joutes de la Douzième Nuit.
Le visage de Nicole s’éclaira.
— Merci, ma très chère enfant. Je suis certaine que, une fois que tu y seras, tu seras très contente. Passe-moi mon fuseau et la laine, veux-tu ? Je n’aime pas être inutile.
Bientôt le cliquetis et le ronronnement de la fusaïole emplirent la pièce. Les doigts de Nicole n’étaient plus aussi agiles qu’avant, et elle se fatiguait vite. Les pelotes qu’elle confectionnait comprenaient de nombreuses irrégularités et imperfections, mais Claire savait qu’elle puisait du réconfort dans son travail. Et ce n’était pas comme si ses pelotes étaient inutilisables. La voisine de Nicole, Aimée, les employait pour tisser une étoffe qui leur servait beaucoup. Evidemment, ce n’était pas du brocart de Damas, mais les vêtements confectionnés avec les pelotes imparfaites de Nicole possédaient une texture particulière que ses défauts mêmes rendaient attrayante. Bien entendu, ils ne plairaient pas aux nobles dames que Claire côtoierait le temps des joutes, mais elle-même était plus qu’heureuse de pouvoir les porter.
Tandis que Claire observait les doigts noueux de Nicole en train de tordre la laine, elle eut une pensée étrange. Si toutes les imperfections étaient bannies de ce monde, ce dernier perdrait beaucoup de sa valeur.
*  *  *
Sire Arthus Ferrer, capitaine de la garde du comte Henri, se tenait sous son pavillon vert pendant que son écuyer nouait son gambison. Il laissa échapper un soupir. Il avait attendu des années pour posséder son propre pavillon, et maintenant que c’était chose faite, que découvrait-il ? Que la compagnie de ses amis chevaliers, l’ambiance de franche camaraderie et de rivalité bon enfant qui régnait entre eux lui manquaient.
— Enfer…, murmura-t-il, en passant la main dans ses cheveux sombres.
Son écuyer, Yves, leva les yeux.
— C’est trop serré, messire ?
Arthus remua les épaules et sourit.
— Non, c’est parfait. Mille mercis, Yves.
Depuis la fin de la foire d’hiver, la ville s’était vidée et il y avait moins de fauteurs de troubles à surveiller. Malgré cela, Arthus restait sur ses gardes. Sans qu’il puisse se l’expliquer, il ne se sentait pas tranquille. Ce n’était pas qu’il n’avait rien à faire. Les rues de Troyes étaient loin d’être débarrassées de tous les brigands qui y traînaient et, la nature humaine étant ce qu’elle était, le jour n’était pas près de se lever où il pourrait dormir sur ses deux oreilles. Mais…
La tente s’ouvrit tout à coup et une tête aussi blonde que celle d’Arthus était noire apparut dans l’entrée.
— Gauvain !
D’humeur aussitôt plus légère, Arthus lui fit signe d’approcher.
— Bienvenue !
Gauvain se baissa pour entrer et s’approcha du râtelier, où il examina avec attention les armes d’Arthus.
— J’ai vu la licorne sur le pennon, et j’ai compris que c’était toi.
Il saisit l’épée damassée d’Arthus et la soupesa.
— C’est celle que ton père a fabriquée ?
Arthus se crispa, et dut faire un effort pour se détendre. Gauvain était un ami et il n’y avait aucune moquerie dans sa voix, mais on ne pouvait jamais être sûr.
— Oui.
— C’est une belle épée, merveilleusement équilibrée. Est-ce que tu vas t’en servir ?
— Pas aujourd’hui. Je la réserve pour de vrais combats. Participes-tu au tournoi ? Je n’ai pas vu ton pavillon.
— Je partage celui de Luc, ce qui est une erreur. Il y a déjà un monde fou, là-dedans.
— Si tu es prêt à supporter une compagnie un brin moins exaltée, tu es le bienvenu dans le mien.
— Je te remercie, et j’accepte volontiers ta proposition. Donne-moi une seconde, je vais chercher mon écuyer.
Gauvain quitta la tente et revint accompagné de son écuyer, avant qu’Arthus ait eu le temps de fixer son épée à sa ceinture.
— J’ai à parler avec Luc, dit Arthus, tandis qu’Yves faisait de la place sur le râtelier pour les armes de Gauvain. Comment les choses se présentent-elles à la Corbelière ? Pas de problème particulier ?
Sire Gauvain était le régisseur de la Corbelière, le château que le comte Luc d’Aveyron possédait dans la région. Arthus avait occupé cette fonction jusqu’à récemment, avant qu’il ne la quitte pour rejoindre l’ordre des gardes-chevaliers du comte de Champagne.
— Tout se passe plutôt bien, à vrai dire.
Gauvain avait répondu d’un ton léger mais sa bouche, dont les commissures étaient tombantes, laissait penser qu’il ne disait pas toute la vérité.
Arthus l’observa avec plus d’attention. Gauvain donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis plusieurs nuits.
— J’ai entendu dire que la comtesse Isabelle serait la reine du tournoi.
— Oui. C’est elle qui remettra les prix, répondit Gauvain en regardant l’herbe d’un air morne. Je ne me souviens pas si je te l’ai déjà demandé, Arthus, mais aurais-tu par hasard vu Elise, la servante de la comtesse Isabelle ?
— Elise ? Je ne pense pas la connaître.
Gauvain jura tout bas.
— Une fille aux cheveux noirs. Timide…
— Ce n’est pas ton genre d’égarer une femme.
Arthus en aurait volontiers dit plus, mais quelque chose dans l’expression de Gauvain le retint.
Il n’avait jamais vu son ami si taciturne. Il ne se serait tout de même pas épris d’une servante ? Ce n’était pas possible.
— Ce dont tu as besoin, mon ami, c’est d’une petite visite au Sanglier noir. Une nouvelle fille vient d’arriver, une certaine Gabrielle…
Gauvain éclata d’un rire qui paraissait un peu forcé.
— Tu connais son nom ? Elle doit être douée.
— Douée ? Elle est fabuleuse, Gauvain. Très inventive. La nourriture est toujours aussi mauvaise, mais ils viennent juste de recevoir une barrique de vin provenant du domaine du comte Henri. Il faut que je le goûte un peu mieux.
Gauvain acquiesça.
— Au Sanglier noir ce soir ? Très bien.
— Les mêmes règles que d’habitude ?
— Oui. Paiera celui qui, à la fin du tournoi, aura obtenu le moins de points.
Arthus ricana.
— C’est tout à fait cela, bravo ! Gauvain, mon ami, il me tarde d’alléger ta bourse.
*  *  *
Claire agrippa la main d’Hélène lorsque la foule les poussa vers les gradins. De l’autre côté de la lice, les murailles du château de Troyes se dressaient comme une paroi rocheuse, scintillant sous le givre. Le ciel était clair, l’air vif. Les couleurs du comte Henri, bleu, blanc et or, flottaient au-dessus des remparts parmi une nuée de pigeons. Des gardes y étaient postés. De nombreux hommes avaient pris place dans les créneaux, d’où ils surveillaient le terrain d’affrontement.
— Vous avez le droit de vous asseoir au premier rang, ma demoiselle, dit le jeune garçon auquel Claire venait de donner son jeton.
Il portait une tunique bleue barrée d’une bande blanche en diagonale. Le bas de ses manches était rehaussé de broderies de fil d’or. Lui aussi arborait les couleurs du comte Henri ; il devait s’agir de l’un des pages du château. D’autres pages portant la même tenue s’acquittaient de tâches similaires sur toute la longueur des gradins.
Claire se faufila jusqu’à un banc où elle s’assit, accompagnée d’Hélène qui frétillait comme un petit poisson dans un filet. Craignant que cette dernière ne froisse la robe de leur voisine, Claire accrocha le regard de la dame en question et murmura un mot d’excuse.
A sa grande surprise, la dame adressa un sourire indulgent à Hélène.
— Est-ce son premier tournoi ?
— Oui.
Claire n’aimait pas parler aux étrangers. Ils avaient tendance à s’exclamer à propos de ses yeux étranges et, parfois, cela les amenait à poser des questions auxquelles elle ne pouvait pas répondre. Elle sourit donc et détourna le regard vers le terrain des futurs affrontements.
Les pavillons des chevaliers étaient rassemblés en deux groupes, à chaque extrémité de la lice. Une forêt de pennons dansait au vent — bleus, verts, rouges, violets… L’équipe de chevaliers placée à droite représentait les Troyennes, tandis que celle de gauche était constituée des visiteurs, c’est-à-dire des invités du comte Henri, auxquels s’étaient ajoutés, pour faire nombre, quelques volontaires parmi ses hommes. Un parfum douceâtre et écœurant flottait dans l’air, concurrencé par d’autres odeurs, comme celle de la sueur, de la fumée, de la viande grillée.
Hélène lui donna un coup de coude dans les côtes.
— La tente bleue, c’est bien celle du seigneur d’Aveyron ?
Tout en acquiesçant, Claire attira l’attention d’Hélène sur le pennon qui flottait au-dessus du pavillon bleu.
— Vois-tu le corbeau noir représenté sur le pennon du comte Luc ? Les chevaliers ont tous des couleurs et des emblèmes différents afin de pouvoir se reconnaître quand les visières de leurs casques sont baissées.
— Oui, je le vois !
Hélène se mit à pointer son index dans toutes les directions.
— Sur le pennon de la tente voisine, il y a un loup. Et regarde, là-bas il y a un pennon vert avec une licorne ! A qui appartient-il ? J’adore les licornes.
— Je ne connais pas le nom du chevalier, mais j’ai vu ses couleurs en ville. C’est peut-être l’un des gardes du comte Henri.
— Le pennon de Geoffroy était bleu, avec des traits blancs ondulés, dit Hélène d’un air triste et rêveur. Il m’a dit que le blanc représentait l’argent.
Claire la serra contre elle.
— Ses amis participent au tournoi.
Hélène garda le silence pendant quelques instants puis retrouva le sourire. Ses yeux avides se promenaient partout, pendant que les deux équipes se préparaient.
— Voilà les chevaux ! Regarde, Claire, ils portent des couleurs eux aussi !
— Les destriers portent un caparaçon aux couleurs des chevaliers qui les montent.
Hélène semblait captivée. Elle paraissait si heureuse que Claire en fut émue.
— Mon frère était un chevalier.
Incapable de tenir en place, Hélène s’était levée pour s’appuyer sur la rambarde devant elles. Sa voix était emplie de fierté et de joie.
Les enfants sont extraordinaires, songea Claire. La plupart du temps, ils réagissaient à la mort bien mieux que les adultes. Du moins en apparence. Par la grâce de Dieu, la mort de Geoffroy n’affecterait pas trop durement sa petite sœur.
Elle était heureuse de l’avoir emmenée. La petite fille avait besoin de voir tout cela. Nicole avait eu raison d’insister pour qu’elles viennent.
*  *  *
Arthus, qui attendait près des râteliers à lances, tapota le cou blanc d’Acier. Rien de tel qu’un tournoi pour aiguiser son esprit. La lassitude qui s’était emparée de lui un peu plus tôt avait disparu, comme c’était le cas chaque fois qu’il se retrouvait en selle. Le sang ne coulerait pas aujourd’hui, ou très peu. En tout cas, personne ne mourrait ; le comte Henri avait décrété que les joutes de la Douzième Nuit seraient données en l’honneur de ces dames. Un événement en demi-teinte comme celui-ci valait toutefois mieux que rien. Cela faisait toujours un entraînement.
Un léger tintement lui fit tourner le regard vers l’un des chevaliers de la garde personnelle du comte Henri, sire Gérard, qui était venu compléter les rangs de l’équipe adverse. Mais ce tintement, qu’était-ce ? Des clochettes ? Etrange… Mais pourtant oui, des clochettes étaient bel et bien attachées à la crinière de son cheval. Arthus éclata de rire.
Sire Gérard était l’un des favoris des dames de la cour de Champagne. Au signal du maréchal, lorsque les trompettes sonnèrent, indiquant aux chevaliers qu’ils devaient se ranger pour la revue, il fit en sorte que son cheval caracole puis s’incline devant l’estrade principale, où étaient assises les comtesses Marie de Champagne et Isabelle d’Aveyron.
Les dames pouffèrent et soupirèrent à sa vue. Arthus échangea un regard avec Gauvain avant de lever les yeux au ciel. Pour Gérard, faire la cour était tout un art, et il n’était pas homme à laisser passer une occasion de se pavaner devant toute une assemblée de gentes dames.
La comtesse Isabelle portait la couronne très élaborée qui la désignait comme reine du tournoi. La couronne était cependant factice, tout comme la joute qui ne serait que spectacle. De fausses pierreries en verre coloré scintillaient à chaque mouvement de la comtesse, et de fausses perles brillaient. Malgré ses faux atours, la comtesse Isabelle était magnifique. Blonde et pâle comme un ange, gracieuse. Le seigneur d’Aveyron avait toutes les raisons d’être fier de sa nouvelle épouse.
Un roulement de tambour arracha à la foule des cris d’impatience, rappelant à Arthus qu’il s’agissait également d’un spectacle pour le peuple. Il jeta un coup d’œil aux habitants de la ville qui se pressaient contre la corde qui délimitait la lice.
— Le comte Henri aurait dû être commerçant, murmura-t-il.
Gauvain fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire par là ?
— Il sait qu’un tournoi attire du monde et fait marcher le commerce. Il organise cet événement après la foire d’hiver, dès que la ville s’est vidée. Très intelligent de sa part.
Les clochettes tintèrent dans la crinière du cheval de sire Gérard, ce qui fit glousser les dames. A la périphérie de son champ de vision, Arthus vit une étole bleue voleter dans les gradins.
— Sire Gérard, portez ma faveur, je vous en prie !
— Non, messire, n’en faites rien ! S’il vous plaît, portez la mienne.
— Non, non ! La mienne !
Les rires reprirent de plus belle dans la tribune des dames. Les clochettes étincelaient dans le soleil hivernal. Arthus secoua la tête puis se souvint qu’il participait à un divertissement.
A ce moment précis, alors que les trompettes retentissaient pour la revue, un homme courut jusqu’au premier rang de la tribune des dames. Tout en menant Acier à sa place dans la file, Arthus l’observa. L’homme était bien habillé ; il portait une cape bordée de fourrure par-dessus une tunique qui serrait un peu un ventre proéminent. Il s’agissait d’un marchand, sans doute. Son capuchon était baissé et son crâne en partie chauve luisait. Quel qu’il soit, cet homme n’avait rien à faire sur le terrain. Un page l’avait vu et s’adressait à lui en criant.
— Messire ! Messire ! Regagnez les gradins !
Le marchand n’obéit pas. Il se dirigea droit vers une jeune fille installée au premier rang. Vêtue fort simplement, elle parut vaguement familière à Arthus. Elle était assise non loin de la comtesse Isabelle, dont il voyait bien la couronne qui brillait au soleil. Cela signifiait donc que cette fille devait être liée d’une façon ou d’une autre au comte Luc mais, même en cherchant bien, il ne parvenait pas à la remettre.
Les trompettes sonnèrent à nouveau. Arthus talonna Acier et avança le long de la lice. Alors que le héraut commençait à annoncer les noms des chevaliers et leurs rangs, Gauvain vint prendre place à son côté.
Arthus regarda de nouveau les tribunes. Deux pages du château encadraient à présent le marchand, le pressant de quitter le terrain. L’homme les repoussa et prit la main de la jeune fille pour lui parler. Arthus redoubla d’attention. La fille passa son bras libre autour des épaules d’une enfant. Curieusement, le geste paraissait plus défensif que protecteur. Quoi que l’homme ait pu être en train de dire, elle ne voulait pas l’entendre.
— Messire Arthus Ferrer !
Le cri du héraut le ramena à la réalité du tournoi.
Il leva le bras en guise de salut, et la foule gronda. Sire Gérard avait peut-être la faveur des dames, mais Arthus aimait penser que, des deux, il était le plus populaire. Lorsqu’il eut fini sa parade le long des lices et qu’il revint près des tribunes principales, les pages avaient dû parvenir à se faire entendre, car le marchand avait disparu.
*  *  *
Ebranlée, Claire serra Hélène contre elle et regarda fixement devant elle alors que les chevaliers défilaient. Heureusement, le chevalier à la licorne était en train d’approcher pour saluer la reine du tournoi, et Hélène l’observait, des étoiles plein les yeux. De toute évidence, elle l’avait choisi comme champion, et l’échange que Claire avait eu avec le marchand lui avait totalement échappé. Dieu merci, un chevalier chevauchant un destrier blanc caparaçonné de soie verte était bien plus intéressant que n’importe quelle conversation entre Claire et un inconnu.
Le marchand, qui s’appelait Paolo da Lucca, avait traversé le terrain depuis l’autre bout de la lice. Cela avait été aimable de sa part de venir l’avertir, mais elle aurait souhaité ne jamais le revoir. Avec une seule petite phrase : « Des marchands d’esclaves ont été aperçus à Troyes », il avait réussi à lui glacer le sang.
Des marchands d’esclaves ! songea-t-elle, horrifiée. Leur échapperait-elle jamais ?
Il semblait bien que non. La dernière fois qu’elle avait vu Paolo, c’était lorsqu’il avait accepté de la cacher dans l’une de ses carrioles qui transportaient des marchandises depuis le duché des Pouilles. Paolo se dirigeant vers Paris, ils s’étaient séparés aux abords de Troyes. Grâce à Dieu, c’était là que le jeune chevalier Geoffroy de Troyes l’avait trouvée. Elle n’aimait pas penser à ce qui aurait pu lui arriver si Geoffroy ne l’avait pas rencontrée. Elle n’avait alors ni argent ni amis, et le logis de Nicole était devenu sa maison, sa première véritable maison. Ses yeux s’embuèrent. Si les marchands d’esclaves étaient à Troyes, elle devrait s’en aller.
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